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Résumé 

L’écrivain aime évoquer dans son œuvre des problématiques sociales qui lui 
tiennent à cœur. À la lecture du roman Rougbêinga, l’on est vite 
impressionné par la manière dont l’auteur conçoit la question de 
combativité. La présente réflexion s’intéresse à cette problématique. 
Comment Norbert Zongo dépeint-il la combativité de certains personnages 
de son œuvre ? Comment procède-t-il pour illustrer cette valeur ? L’idée est 
de montrer comment l’auteur passe par le roman pour marquer son 
attachement à l’esprit de combativité. L’étude s’appuie sur l’analyse du 
discours et la stylistique littéraire. Les résultats montrent que l’auteur fait 
incarner cet esprit de combativité par le peuple bwaba, notamment le 
personnage Dakuo Soura dit Rougbêinga. Celui-ci est décrit comme un 
combattant courageux, intrépide, qui préfère la mort à la honte. L’auteur 
illustre cette combativité à travers des procédés linguistiques assez singuliers 
et impressionnants. 

Mots clés : combativité, colonisation, analyse du discours, stylistique 
littéraire 
 

Abstract 
 
The writer likes to raise in his work social issues that are dear to his heart. 
When reading the novel Rougbêinga, one is quickly impressed by the way in 
which the author conceives the question of combativeness. The present 
reflection is concerned with this issue. How does Norbert Zongo depict the 
combativeness of some characters in his work ? How does he go about 
illustrating this value ? The idea is to show how the author uses the novel to 
mark his attachment to the spirit of combativeness. The study is based on 
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discourse analysis and literary stylistics. The results show that the author has 
this spirit of combativeness embodied by the Bwaba people, particularly by 
the character Dakuo Soura, known as Rougbêinga. He is described as a 
courageous and intrepid fighter who prefers death to shame. The author 
illustrates this combativeness through quite singular and impressive 
linguistic processes. 

Keywords : combativeness, colonization, discourse analysis, literary stylistics 

Introduction 
 
Dans la littérature burkinabè, nombreux sont ces écrivains qui 
prennent leurs plumes pour dénoncer certains vices ou 
promouvoir certaines vertus. Norbert Zongo fait partie de cette 
catégorie d’écrivains. Son roman Rougbêinga met en exergue la 
combativité d’un peuple, notamment les Bwaba, habitant la 
zone ouest du Burkina Faso. En quoi l’œuvre fait-il l’apologie de 
la combativité ? Quels procédés linguistiques l’auteur utilise-t-il 
pour mettre en relief cette vertu ? Il est question dans cette 
étude de montrer comment l’auteur passe par l’œuvre d’art 
pour sensibiliser son peuple par rapport aux valeurs humaines 
telles que le courage et la combativité.  
L’étude entre dans le cadre de l’analyse du discours dans son 
approche énonciative. L’analyse du discours est un domaine 
pluridisciplinaire qui étudie le langage comme une activité 
ancrée dans un contexte produisant des unités 
transphrastiques (Charaudeau et al., 2002). Selon l’école 
française, elle s’intéresse à la « relation du sujet parlant au 
processus de production des phrases ou la relation du discours 
au groupe social à qui il est destiné » (Dubois et al., 2010 : 35). 
Dans son approche énonciative, l’on part du principe selon 
lequel, en étudiant le sens des unités linguistiques, l’on est 
obligé de faire appel à des éléments extralinguistiques. 
L’énonciation est « cette mise en fonctionnement de la langue 
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par un acte individuel d’utilisation » (Benveniste, 1974 : 80). 
Cette mise en fonctionnement fait intervenir des indices 
(déictiques spatio-temporelles, formes verbales, modalisateurs, 
etc.) qui marquent la subjectivité de l’énonciateur. Le texte 
littéraire relève certes de la fiction, mais il peut être analysé 
comme un discours dans la mesure où les œuvres littéraires 
sont à restituer aux espaces qui les rendent possibles, où elles 
sont produites, évaluées, gérées… (Maingueneau, 2010). 
L’étude se fonde aussi sur la stylistique littéraire. Celle-ci a pour 
objet « l'étude des propriétés discursives pertinentes du point 
de vue de la fonction esthétique, ou de la fonction poétique au 
sens jakobsonien » (Schaeffer, 1997 : 17). Dans cette approche, 
le stylisticien s’efforce d’explorer le texte littéraire pour 
découvrir un détail caractéristique par rapport à l’expression 
commune, ou un écart par rapport à la norme de la langue 
(Bogdanka, 2013). Une œuvre littéraire comme Rougbêinga est 
jalonnée de détails caractéristiques. Ces éléments sont utilisés 
pour l’esthétique scripturale, mais surtout pour marquer 
certains contenus du roman. 
Rougbêinga est justement le roman qui fait l’objet de l’étude. Il 
est du burkinabè Norbert Zongo. Parue en 1990 aux éditions 
Incorporated, l’œuvre a été rééditée en 2012 dans l’Harmattan 
– Ouagadougou (Burkina Faso). Norbert Zongo fut un écrivain 
journaliste « épris de liberté, de justice et d’une gouvernance 
démocratique », et dont « l’engagement dans la défense de ces 
valeurs lui a coûté la vie » (Natama, 2022 : 289).   Dans ce 
roman, il est question de la résistance du peuple bwaba contre 
l’invasion coloniale. Pour mener l’étude, nous avons relevé dans 
le roman les passages, les tournures syntaxiques et stylistiques 
qui étayent la combativité de certains personnages. Les 
analyses et interprétation de ces éléments linguistiques 
permettent de montrer en quoi ils illustrent le courage, la 
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combativité et la résilience des Bwaba, un peuple qui refuse 
l’aliénation.  
Une lecture analytique de l’œuvre révèle que le peuple bwaba, 
notamment le personnage Dakuo Soura dit Rougbêinga, a fait 
preuve de courage et d’abnégation. C’est un peuple qui refuse 
l’asservissement et qui appelle à la résistance contre l’invasion 
du colon.  
 
1. Le courage du peuple bwaba 

 
Le peuple bwaba semble considérer le courage comme une de 
ses valeurs cardinales. C’est ce que le narrateur a illustré dans 
certains passages du roman. Il fait savoir que ce peuple avait 
l’honneur et le courage comme fondement de la vie. Et à 
chaque retrouvaille, les populations ne cessaient de rappeler 
ces vertus incarnées par leurs devanciers : « On faisait l’éloge 
de leur courage. Surtout, on louait tous ceux qui, considérant 
l’honneur comme base et fondement de la vie, axiome 
indéniable pour tout Bwaba, avaient osé dire non aux gardes à 
chéchia rouge qui voulaient coucher avec leurs filles » (Zongo, 
2012 : 8). Le rappel de ce qu’ont été les devanciers vise à 
indiquer à la nouvelle génération ce que doit être le Bwaba : un 
homme intègre et courageux. Les jeunes Bwaba sont alors 
appelés à cultiver et à faire prospérer ces vertus. 
L’attachement du peuple bwaba aux valeurs de dignité et de 
courage se perçoit aussi à travers les propos et l’attitude de leur 
chef, le grand bê Gnoumou. Celui-ci ne cesse de rappeler à ses 
sujets ce qu’ils doivent incarner comme valeur :  

Nous, Bwaba, depuis le matin des temps, n’avions 
jamais vécu dans l’esclavage. Je n’ai pas besoin de faire 
allusion à ceux qui sont morts et qui actuellement nous 
écoutent et nous observent, pour affirmer aux dieux 
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l’implacable courage et l’indéniable bravoure qu’ils nous 
ont enseignés avant de mourir (Zongo, 2012 : 46). 

En ces termes, le Roi Gnoumou invite son peuple au courage et 
à la détermination. Le colon veut assujettir son peuple. Mais le 
roi s’y oppose et invite ses habitants à se tenir prêts pour une 
éventuelle riposte. Il passe par la prétérition « Je n’ai pas besoin 
de faire allusion à ceux qui sont mort… » pour rappeler aux 
habitants le courage et la détermination développés par leurs 
devanciers pour lutter contre l’esclavage. Malgré son âge et la 
noblesse qui lui revient de droit, il se montre toujours vigoureux 
et pragmatique : « Le bê Gnoumou sauta de son trône et 
commença, avec le sentiment visible de montrer qu’il était prêt, 
sans bouger de ce palais, à combattre n’importe quel diable, 
fut-il rouge ou blanc, noir ou jaune » (Zongo, 2012 : 46). Ainsi, 
en cas de guerre, il serait prêt à porter l’arme pour affronter 
l’ennemi. Le roi veut donner le bon exemple à ses sujets. En 
voyant cette attitude du chef, ceux-ci ne peuvent qu’emboîter 
ses pas.  
Dans une telle situation, les griots y jouent aussi un grand rôle. 
Ce sont eux les détenteurs des secrets d’un peuple, lesquels 
sont partiellement révélés pendant les cérémonies à travers le 
langage du tambour. Le narrateur montre comment cet 
instrument a relaté une partie de l’histoire du peuple bwaba au 
début de la réunion convoquée par le grand chef :  
 

« Le timbowni parla par la magie des doits rudes et durs 
du vieux griot du palais. Son cuir tendu recouvrait l’âme 
du pays bwaba. Son ventre creux renfermait les secrets 
d’un peuple fier et courageux, dont la dévotion pour le 
culte des ancêtres n’avait d’égales que son ardeur au 
travail et sa ténacité au combat » (Zongo, 2012 : 8). 



Vol 1 N°2 Janvier 2025, Relecture d’Afrique 

96 

En personnifiant le tambour (timbowni veut dire tambour), l’on 
met en exergue l’importance et la sacralité de cet instrument. Il 
est un objet fétiche, un catalyseur aux mains du griot, lui 
facilitant la narration. Une insistance est faite sur le courage, 
l’ardeur au travail et la ténacité au combat du peuple bwaba. Le 
griot évoque ces vertus incarnées par les Bwaba, vertus qui leur 
ont été léguées par les ancêtres. À chaque fois que le grand 
chef, le bê Gnoumou, doit sortir pour un rituel, c’est ce griot qui 
l’annonce à travers des propos laudatifs. En effet, à la 
cérémonie festive où le chef devrait annoncer l’ouverture de la 
grande chasse, Loamy, le grand griot, louait le chef en ces 
termes : « Grand bê, tu es la panthère. Ta jolie robe est une 
fièvre de jalousie qui frappe tous tes ennemis. O belle 
panthère… » (Zongo, 2012 : 11). Le griot à travers ses propos 
laudatifs met en exergue la puissance du roi. Ce dernier est 
comparé à une panthèse. L’on sait ce que vaut la force et la 
persévérance de la panthère. La métaphore utilisée par le griot 
a pour but de montrer que le chef possède ces qualités. 
D’autres métaphores sont utilisées, toujours pour mettre en 
exergue la puissance du chef : « Notre grand bê, le lion de notre 
forêt, notre soleil » (Zongo, 2012 : 80).  
Ce chef ne cesse, à chaque prise de parole, d’encourager son 
peuple et de l’exhorter au courage, au travail et à la résignation 
face à l’adversité : « Jeunes Bwaba, nous comptons beaucoup 
sur votre ardeur au travail, votre courage, votre sens de 
l’honneur et de la responsabilité. Nous comptons sur votre âme 
bwaba » (Zongo, 2012 : 14). « L’âme bwaba » renvoie ici à 
l’incarnation des qualités et vertus ci-dessus citées. Comme ce 
sont des vertus intégrées et promues par leurs ancêtres, le chef 
les considère comme représentant l’âme du Bwaba. Tout Bwaba 
doit donc vivre selon ces valeurs. Le parcours du personnage 
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principal, Dakuo Soura, Bwaba de sang, illustre davantage le 
courage dont ce peuple est capable. 
 
2. Cas spécifique de Dakuo Soura 

 
Dans le roman, le personnage Dakuo Soura, dit Rougbêinga, est 
décrit comme un homme au courage hors pair. Cela se révèle 
d’abord à travers les actes qu’il a posés lors de son voyage du 
pays bwaba jusqu’à Koudougou. En effet, c’est lui que le chef 
avait choisi pour envoyer à Koudougou auprès du commandant 
du cercle. Le trajet était long (Houndé – Koudougou : 200 km 
environ), mais Soura l’a effectué seul et à pied. Au cours de ce 
trajet, il a posé des actes de bravoure.  D’abord, Soura a été 
poursuivi par un lion alors que la nuit venait de s’installer. Mais 
avec dextérité, il a pu se réfugier sur un arbre et abattre l’animal 
à l’aide de son arc et de ses flèches empoisonnées : « Il glissa 
une flèche à son arc. Sa main gauche, tel un serpent, se faufila 
à travers le feuillage et dégagea une voie pour la flèche. […] Il 
visa et lâcha la flèche. L’ombre répondit par un grognement 
sourd en s’enfuyant. Il sut que c’était un lion » (Zongo, 2012 : 
18). La comparaison « tel un serpent » est utilisé dans ce 
passage pour mettre en exergue la souplesse des gestes du 
personnage Soura. Certes, le lion s’est enfui, mais quelque 
temps après, il s’est écroulé car les flèches de Soura étaient 
empoisonnées. 
Après cet incident, Soura a été encerclé par un troupeau de 
cynocéphales dont le chef de bande, qui s’attaque à l’homme 
en premier, « était aussi haut qu’un veau de six mois » (Zongo, 
2012 : 24). La comparaison traduit ici la force, mais aussi la 
dangerosité de ce cynocéphale. La bande était prête à se ruer 
sur l’arbre où s’était réfugié Soura quand ce dernier envoya une 
flèche qui « cassa une épaule du gros singe et s’enfonça 
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profondément dans la chair » (ibidem). Si la flèche s’est 
enfoncée profondément dans la chair de l’animal, c’est qu’elle 
a été envoyée avec une grande puissance, toute chose qui 
reflète la force de Soura.  Celui-ci envoya encore des flèches sur 
d’autres cynocéphales. Le chef de bande mourut et les autres 
cynocéphales prirent la tangente. Soura put ainsi sortir 
indemne de ce deuxième incident. 
Pendant cette traversée aussi, Soura a su démontrer sa force et 
son courage devant des jeunes de Boromo qui prétendaient le 
corriger à travers la lutte. En effet, quand il est arrivé à Boromo, 
des jeunes l’ont invité à la lutte. Ceux-ci disaient qu’ils 
risquaient « d’abîmer » le petit « mangeur de chenille », une 
périphrase qui renvoie au Bwaba. Mais lorsque la lutte a 
commencé, c’est le contraire qui a été observé. Soura a terrassé 
tous les lutteurs qui se présentaient à lui. Le narrateur utilise la 
comparaison pour décrire la dextérité avec laquelle Soura 
terrassait ses adversaires : « Soura mit un genou à terre. […] Il 
tendit comme un ressort l’autre pied. Et par ce croque-en-
jambe spectaculaire, il envoya le lourdeau [sic] rouler à deux 
mètres de lui » (Zongo, 2012 : 21). Voilà comment Soura a 
éliminé son premier adversaire. Quant au second, « il le fit 
pirouetter un instant, avant de le mettre sur son dos et de le 
jeter comme un sac d’arachide que l’on a longtemps porté ». 
Comment jette-t-on un sac d’arachides que l’on a longtemps 
porté ? Très loin et avec rage, assurément ! Soura a donc projeté 
son adversaire très loin et avec rage, comme s’il ne s’agissait pas 
d’une personne, mais d’un mauvais objet dont on veut 
vivement s’en débarrasser. Comme cette manière de terrasser 
un lutteur fait très mal ! Soura a procédé ainsi jusqu’au 
huitième lutteur. Personne ne l’a vaincu. Les jeunes lutteurs de 
Boromo qui voulaient corriger Soura ont été tous corrigés. Il est 
très fort ; et les vieux de Boromo de reconnaitre cela : « Que les 
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dieux de la brousse t’assistent, vaillant Bwaba. Je comprends 
pourquoi tu voyages tout seul : tu es un homme courageux. Le 
courage vaut à lui seul des armées ; bien plus, il vaut tout une 
vie » (Zongo, 2012 : 22) ; c’est ce qu’a déclaré un vieillard de 
Boromo qui a suivi la scène de près. 
Le personnage Dakuo Soura a encore manifesté son courage à 
son arrivée à Koudougou chez le commandant. Ce dernier avait 
ordonné à Nanga et à deux autres soldats de fouetter Soura et 
Noupê parce qu’ils causaient à l’écart. Mais le batteur de Soura 
n’a pas eu le temps d’achever sa tâche : « Soura se baissa et 
enlaça ses pieds. Le forgo [soldat] s’affala comme un grenier 
trop plein. Soura se saisit du nerf de bœuf et, avant que Nanga 
et l’autre forgo ne sortent de leur ahurissement, il battait déjà 
son batteur » (Zongo, 2012 : 33). Le soldat croyait que Soura 
allait se laisser battre jusqu’au bout. Il ne savait pas qu’il avait 
affaire à un grand lutteur. Voilà que Soura l’a balayé des pieds 
et l’a mis par terre. Soura l’a bien battu par la suite si bien qu’il 
a couru en renversant tout ce qui était sur son passage. Et le 
narrateur de faire savoir qu’il courait « en poussant des 
grondements sourds » ; ce qui veut dire que les coups que 
Soura lui avait administrés étaient bien violents. Il fallait être 
vraiment courageux pour se permettre de battre un soldat dans 
son camp, en présence de ses collègues et de ses supérieurs.  
La force et le courage du personnage Soura se reflètent aussi à 
travers les mots et expressions utilisés pour qualifier sa 
personne et ses actions : « courageux » (pp. 8, 22, 90), 
« rapidité déroutante » (p. 25), « effort soutenu » (p. 27), « son 
courage à deux mains » (p. 27), « efforts surhumains » (p. 40), 
« bravoure » (p. 82), « indescriptible courage » (p. 85), 
« exploits » (p. 88), « combattant » (pp. 121, 122, 124), héros 
(121, 122, 132), etc. Ces mots et expressions sont 
récurremment utilisés dans le roman. Ils concourent à montrer 
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que le personnage Dakuo Soura est un homme qui ne craint 
rien ; il est fort et courageux. Aussi est-il illustré dans l’œuvre 
comme un grand stratège.  
 
3. Soura et ses alliés : de grands stratèges 

 
Après s’être rendu chez le commandant, Soura a été envoyé, 
avec d’autres Noirs, à Bamako pour des travaux forcés. Le 
système de surveillance mis en place par les garde-cercles était 
très fin si bien qu’il était difficile à un esclave de pouvoir 
s’échapper. C’est pourquoi ce lieu était désigné par la 
périphrase « là d’où on ne revient jamais » (Zongo, 2012 : 40, 
79). Mais Soura en est revenu grâce à une stratégie très fine 
qu’il a élaborée, de connivence avec Balily, un esclave 
gourounsi. En effet, les deux ont quitté le camp la nuit, sous une 
grande pluie, alors que les gardes et les autres esclaves 
dormaient profondément : « Tel un chat, il se leva, enjamba les 
dormeurs avec la précaution d’un félin à l’affût. […] La pluie 
tombait toujours mais ils ne la sentaient pas » (Zongo, 2012 : 
73). Les comparaisons « tel un chat » et « avec la précaution 
d’un félin à l’affût » illustrent l’ingéniosité utilisée par Soura 
pour se soustraire du groupe sans être aperçu. Les deux ont 
choisi de quitter sous la pluie pour que les traces de leurs pas 
ne soient pas visibles. Ainsi, il était difficile aux gardes de savoir 
la direction qu’ils ont prise. Leur traversée a été une rude 
épreuve. Mais grâce à la finesse de leur imagination, ils ont su 
éviter les fauves et trouver de quoi s’alimenter. 
Soura et son ami Balily ont pu quitter « là d’où on ne revient 
jamais » pour retourner chez eux. Malheureusement, l’armée 
coloniale avait rasé le peuple bwaba. C’est en ce moment que 
les deux vont développer les plus grandes stratégies de guerre 
pour se venger. D’abord, ils ont formé une armée de quelques 
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1500 hommes, constituée de « ceux qui avaient perdu un ou 
plusieurs parents dans les travaux » (Zongo, 2012 : 90). Leur 
première stratégie a consisté à user de ruse pour s’attaquer au 
colon qui est puissamment armé. Soura explique sa stratégie à 
ses combattants :  
 

Un face à face avec le diable rouge ne nous sera pas 
bénéfique. Nous l’attaquerons là où il se trouve et au 
moment où il s’y attend le moins. […] Il y aura plusieurs 
groupes qui opèreront chaque fois deux à deux ; tout 
cela pour éviter les attaques en masse. Il faut que le 
nassara-rouge ne sache pas où se donner la tête. Chaque 
groupe qui attaquera sera couvert par un autre. Les 
retraites seront rapides. Il faut frapper et disparaître 
aussitôt. Un groupe attaque et ameute les forgos. Le 
deuxième groupe, qui le couvre, prend de dos l’ennemi 
qui poursuit le premier. Nous n’attaquerons que de nuit 
pour les attaques en groupes (ibidem). 

Soura est un civil qui n’a jamais fréquenté une école de guerre. 
Mais il arrive à élaborer un plan d’attaque assez cohérent. 
Conscient de la faiblesse de son armement, Soura opte pour les 
attaques surprises, éclaires, et en petits groupes. Ce qui est plus 
fascinant est le fait de prendre de dos l’ennemi qui poursuit le 
premier groupe. Pendant que l’ennemi est concentré sur le 
premier groupe situé devant lui, un deuxième groupe l’attaque 
de dos. L’ennemi ne peut qu’être déstabilisé. 
Mais les stratégies des combattants ne se limitent pas à cela. 
Soura met en place un plan pour éliminer les Noires qui aident 
les Blancs à combattre les autres Noires. Il s’agit notamment de 
Naba Liguidy et de ses collaborateurs. Naba Liguidy est le grand 
chef des Mossi à Koudougou qui fait la volonté du commandant. 
C’est lui qui collecte les impôts payés par les Noirs pour les 
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apporter au commandant. C’est lui aussi qui est chargé 
d’étouffer toute velléité de rébellion contre le colon. La 
métaphore filée suivante est utilisée pour caractériser ce 
renégat de chef : « vautour ouvrant les entrailles de ses frères 
pour permettre aux hyènes rouges [les Blancs] de les dévorer 
rapidement » (Zongo, 2012 : 101). Naba Liguidy facilite 
l’envahissement du peuple noir par les Blancs. Il est donc 
l’ennemi juré de Soura et de sa troupe qui, eux, veulent chasser 
le colon hors de leur territoire. Il faut donc combattre en 
première position ce chef complice. Mais le chef Liguidy est très 
puissant. Il serait même invincible grâce à ses pouvoirs 
surnaturels. Son élimination devient dès lors une équation 
difficile à résoudre. Néanmoins, Soura va échafauder un plan 
d’élimination dudit chef. Il envoie deux de ses combattants dans 
son palais tard dans la nuit. Ces derniers ont par devers eux des 
gourdes remplies d’abeilles. Ils ont pris le soin de se laver avec 
l’eau de mil germé de sorte que les abeilles ne puissent plus les 
attaquer. Dès l’aube, les deux guerriers ont pénétré dans le 
palais et ont fait éclabousser les abeilles qui s’en sont pris aux 
habitants du palais. L’idée était de profiter de la débandade 
causée par les abeilles pour atteindre la chambre de Liguidy, 
puis, de l’assassiner à l’aide d’un os car, disait-on, le chef était 
invulnérable à toute arme en fer. Même si le puissant Liguidy 
s’est rendu invisible ce jour-là et a pu échapper au meurtre, les 
envoyés de Soura ont pu semer la terreur au sein du palais. 
Depuis cet incident, le chef Liguidy et le commandant ont pris 
la menace du groupe de Soura au sérieux.  
Soura, pour vaincre le colon, a planifié une attaque dans le 
camp des Blancs. Pour cette première opération au sein du 
camp, les objectifs étaient d’empoisonner les eaux des puits, 
d’assassiner les gardes du camp, de pénétrer dans le bâtiment 
des armes pour en prélever quelques-unes, de faire exploser les 
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autres, et de lever les barrières de la prison pour libérer les 
prisonniers. En empoisonnant les eaux du puits, l’on 
empoisonne du même coup ceux qui boivent ces eaux, à savoir 
les soldats et leurs familles, ainsi que les animaux se trouvant 
dans cette cour. C’est en assassinant les gardes du camp qu’ils 
pourront y pénétrer pour avoir accès aux armes. Les armes 
prélevées serviront à renforcer l’armement de Soura. Les autres 
armes, il faut les exploser pour affaiblir les moyens de défense 
de l’adversaire. En libérant les prisonniers, c’est pour amener 
certains d’entre eux à s’enrôler dans la troupe de Soura pour 
combattre les Blancs. D’ailleurs, ces prisonniers considèrent les 
Blancs qui les ont emprisonnés comme leurs ennemis. Soura et 
sa troupe ont pu réaliser ce qu’ils ont planifié, même s’ils ont 
eu quelques difficultés pour casser la porte du bâtiment qui 
contenait les armes. Après les opérations, c’était la stupéfaction 
totale dans le camp du colon. Les chefs militaires blancs 
reconnurent la finesse de l’organisation du groupe ennemi : 
« Ce groupe semble être très bien organisé. Son leader est un 
bon organisateur » (Zongo, 2024 : 111), disait un lieutenant de 
l’armée coloniale. Cela prouve une fois de plus que Soura est un 
grand stratège. 
Après cette attaque, le même Soura, surnommé Rougbêinga, a 
organisé sa troupe pour en finir avec le commandant et son 
armée. La première attaque a permis d’avoir des fusils et de 
libérer des prisonniers qui vont renforcer la troupe de 
Rougbêinga. Aussi a-t-elle permis de prendre en captivité deux 
combattants du commandant qui vont, non seulement 
apprendre aux combattants de Rougbêinga la manipulation des 
armes du Blanc, mais aussi dévoiler certains secrets de l’armée 
du colon. Fort de cela, Rougbêinga va planifier une autre 
attaque. Il envoie d’abord deux espions à Koudougou qui se 
comportent tantôt en colporteurs, tantôt en fous ; ce, en vue de 
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cueillir des informations sur les mouvements de Naba Liguidy et 
des troupes de l’armée du colon. Rougbêinga et ses acolytes 
veulent maintenant agir pour affaiblir complètement l’ennemi. 
Ils expliquent leurs tactiques aux combattants :  

Les attaques seront simultanées. Quand le premier 
groupe de quatre sous-groupes attaque et se retire, le 
second amorce son entrée du côté opposé de la retraite 
du premier. Les retraites seront rapides et les sous-
groupes manœuvreront de telle sorte que l’ennemi ne 
sache pas qui poursuivre » (Zongo, 2012 : 123).     

Les tactiques que Rougbêinga et ses acolytes mettent en place 
sont bien muries : attaquer et se retirer pendant qu’un autre 
groupe attaque du côté opposé. Une telle technique de combat 
ne peut pas ne pas déstabiliser l’ennemi.  Conscient de la 
faiblesse de leur matériel de guerre, Rougbêinga et Balily 
mettent en place des plans adaptés à leur niveau.  
Les deux rebelles ont par la suite organisé une attaque de 
grande envergure. Pour cela, ils ont mis les combattants en deux 
troupes dirigées par chacun des deux. La troupe de Balily s’est 
dirigée à Koudougou. Les espions qu’ils avaient placés en ville 
venaient de les rassurer que le commandant et ses guerriers 
étaient partis en campagne vers les zones gourounsi. Donc, la 
prise de la ville de Koudougou, ainsi que l’envahissement du 
camp du commandant leur seraient faciles. La troupe de 
Rougbêinga, elle, a formé une embuscade sur la route de 
Ouagadougou pour s’en prendre au renfort qui viendrait de 
Ouagadougou, ou aux gardes du camp des Blancs qui battraient 
en retraite vers la capitale Ouagadougou. Avant de prendre la 
route, les leaders des troupes n’ont pas manqué de donner des 
consignes aux combattants telles : « au cours des combats, ne 
restez jamais debout. Lorsque vous entendez un fusil tonner, 
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couchez-vous immédiatement » (Zongo, 2012 : 140) ; ou 
encore : « aux pas de course pour entrer dans la ville. La course 
ne s’arrêtera que lorsque nous aurons cerné les maisons du 
coumandow. Courir en zigzag. Se jeter à plat ventre dès qu’on 
tire sur vous. Ne tirez que lorsque vous verrez l’ennemi » (op. 
cit. : 152). En analysant ces consignes, l’on a l’impression 
qu’elles sont énoncées par des spécialistes de l’armée. 
Rougbêinga et ses compagnons sont présentés comme de vrais 
stratèges du combat armé. L’esprit de combattivité est aussi 
ressenti à travers les multiples exhortations à la lutte contre le 
colon. 
 
4. Exhortation à la lutte contre le colon 
 
Rougbêinga et son ami Balily ont mené des campagnes de 
sensibilisation pour exhorter les populations à lutter contre le 
colon. Quand ils sont revenus de « là d’où on ne revient jamais » 
– périphrase référant à Bamako où avaient lieu les travaux 
forcés –, les Blancs avaient neutralisé tout le pays bwaba. 
Rougbêinga avait donc perdu tous ses parents. C’est en ce 
moment que les deux vont sillonner les villages gourounsi pour 
exhorter les populations à une lutte armée contre le colon. Ils 
vont d’abord montrer aux habitants que le Blanc n’a aucune 
considération pour le noir, tel que l’argumente Balily devant les 
Gourounsi :  

Le nassara-rouge considère son chien, son chat ou son 
animal sauvage qu’il élève, mieux que le pauvre Noir, 
qu’il vide comme vous videz le fruit du baobab avant 
d’en jeter la coque […]. Le nassara-rouge nous trouve 
sans utilité aucune ; sauf celle d’exécuter ses travaux. 
Pour lui, le Noir n’est qu’une espèce de singe inoffensif 
que les dieux ont créé et mis à son service (p. 87).  
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Rougbêinga et Balily ont vécu auprès du Blanc pendant leurs 
séjours à Bamako. Ils ont vécu divers types de maltraitances. Ils 
sont donc mieux placés pour parler de la cruauté des Blancs 
envers les Noirs. Pour montrer le mépris du Blanc à l’égard du 
Noir, le narrateur utilise la périphrase « choses-noires-pour-le-
travail » (op. cit. : 49, 53, 165). Le Blanc ne considère donc pas 
le Noir comme une personne. Cela est une raison valable pour 
amener les Gourounsi à prendre des armes pour combattre les 
Blancs. Plusieurs arguments énoncés par les deux rebelles vont 
dans ce sens. Et pour avoir leur adhésion, Balily passe par les 
patriarches de la localité : 

L’homme noir doit cesser d’être la bête de somme du 
nassara-rouge. Illustres vieillards, vos fils, un à un 
crèveront toujours loin de vous, là où le singe rouge 
choisira de verser leur sang, lave d’un volcan 
d’inconscience dont l’éruption est occasionnée et 
entretenue par… je n’ose pas vous vexer en disant votre 
lâcheté. (Zongo, 2012 : 88) 

Le personnage Balily a choisi des mots appropriés pour 
s’adresser aux vieillards en vue de les convaincre sans toutefois 
les vexer. Il use par exemple de la métaphore « singe rouge » et 
« larve » qui renvoient respectivement au Blanc et au sang du 
Noir. Le « singe rouge » traduit les méfaits et l’inhumanité du 
Blanc. Quant au « larve d’un volcan d’inconscience », 
l’expression métaphorique met en exergue le sang du Noir qui 
se verse alors que celui-ci n’est coupable de rien. Aussi Balily 
utilise-t-il la prétérition « je n’ose pas vous vexer en disant votre 
lâcheté » pour exprimer de façon dissimulée une vérité qui 
pourrait choquer les vieillards. Il leur fait savoir subtilement les 
inconvénients de leur inaction. Les Blancs ont déjà fait crever 
des Noirs à travers les travaux forcés, et ils continuent de les 
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maltraiter. Il vaut mieux arrêter l’hémorragie pendant qu’il est 
temps, ce, en s’adjoignant aux deux « rebelles » pour 
combattre le colon.  
Balily et Rougbêinga ont procédé ainsi pour convaincre la 
population. Les jeunes Gourounsi ont vite adhéré au combat 
contre le colon si bien que « six mois après leur arrivée à Réo, 
Balily et son « frère » avaient réussi à former une armée 
régulière d’au moins mille-cinq-cents jeunes » (Zongo, 2012 : 
89). L’heure était maintenant à la galvanisation des 
combattants. Et les deux leaders n’ont pas manqué de mots à 
cet effet. Plusieurs procédés linguistiques illustrent les 
stratégies argumentatives des orateurs. On note entre autres, 
l’interpellation à travers les phrases impératives : « Peuple noir, 
debout ! dressez la tête ! chassez l’imposteur ! » (ibidem) ; 
« Chassons le Nassara-rouge…, refusons qu’ils prennent nos fils, 
… Combattons comme nos ancêtres … » (ibidem) ; « Venge-les, 
venge-toi. Lave dans le sang les affronts du singe-rouge. Relève 
son défi et continue l’œuvre de tes parents » (Zongo, 2012 : 
85) ; etc. L’impératif utilisé dans ces passages marque la 
demande et la prière. Les Balily et Rougbêinga demandent aux 
combattants de ne pas baisser les bras. Les Blancs ont torturé 
et tué les Noirs à travers les travaux forcés. Ils ont anéanti les 
Bwaba, parents de Roubêinga, juste parce qu’ils ont osé 
réclamer leur liberté. Balily et Rougbêinga demandent alors aux 
jeunes combattants de bien vouloir s’engager à fond pour 
venger leurs parents massacrés par le Blanc. 
Un autre procédé utilisé pour convaincre est l’usage des 
proverbes. La communication en milieu traditionnel est 
caractérisée par l’usage des proverbes. Et comme l’on est en 
milieu traditionnel africain, les orateurs que sont Balily et 
Rougbêinga font appel à des formules appropriées pour mieux 
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convaincre le peuple, d’où l’usage des proverbes. C’est dans 
cette logique que Balily énonce ce qui suit : 

La foudre, malgré sa puissance, sollicite le concours de 
l’éclair dans ses manœuvres. Il faut s’unir. Un pied blessé 
d’un coup de lance se soigne mieux que s’il était planté 
de mille aiguilles. L’hippopotame, malgré l’épaisseur de 
sa peau, s’ouvre le ventre en passant successivement 
sur les multiples lames que le chasseur a plantées sur 
son sentier (Zongo, 2012 : 86). 

Généralement, dans une intervention, un seul proverbe suffit 
pour étayer son argumentation. Mais dans ce passage, Balily 
énonce de manière consécutive jusqu’à trois proverbes. Cela 
peut renvoyer à une volonté de prouver à l’interlocuteur que la 
thèse défendue est tellement valide qu’il y a assez de proverbes 
qui la soutiennent. Les trois proverbes concourent à montrer 
que le Blanc est certes puissant, mais si eux les Noirs, ils 
s’unissent, ils pourront le vaincre. 
 
5. Résilience et persévérance 

 
Le parcourt du personnage Rougbêinga a été parsemé 
d’embûches. Mais il a su à chaque fois faire preuve de résilience 
et de persévérance. Ses péripéties ont commencé lorsque que 
le chef Gnoumou l’a envoyé chez le commandant à Koudougou 
pour annoncer le début de la chasse. Rougbêinga a fait le trajet 
Houndé – Koudougou seul et à pied. Souvent, le soleil était 
cuisant et la chaleur insupportable. Le soleil « dardait tous ses 
rayons et soumettait tout à sa volonté de feu » (Zongo, 2012 : 
27). Mais Rougbêinga s’en moquait : « Tu perds ton temps […]. 
Tu cracherais de la braise que je continuerais ma route » (op. 
cit. : 23) ; tels sont les propos que Rougbêinga adressait au soleil 
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comme si cet astre était une personne. Cette personnification 
que l’on retrouve encore dans « soumettait tout à sa volonté » 
ne montre-t-elle pas l’autorité qu’incarnait le soleil en ce 
moment-là à travers son extrême chaleur ?  
En outre, Rougbêinga dans sa traversée a été pourchassé par 
des lions et des cynocéphales. Mais il s’en est sorti indemne. 
Malgré les hurlements de hiboux tard dans la nuit, malgré les 
« jacassements rauques comme les aboiements d’un chien qui 
a la tête coincée dans un canari », malgré « des génies de toutes 
les tailles » qui lui « parlaient un langage inaudibles » (Zongo, 
2012 : 26-27), Rougbêinga ne s’est pas laissé gagner par la peur. 
Il a poursuivi son chemin. Pendant le parcours, il passait ses 
nuits dans des arbres, de peur que les bêtes féroces ne le 
surprennent. Il n’avait pour nourriture que de la farine. Mais 
tout cela n’a pas diminué la motivation qu’il avait à accomplir la 
mission à lui confiée par le chef des Bwaba. 
L’arrivée de Rougbêinga chez le commandant ne mettra pas un 
terme à ses épreuves. Au contraire, c’est là qu’ont commencé 
ses plus dures épreuves. La preuve est qu’il a été accueilli par 
des coups de nerf de bœuf. Il fut fouetté d’abord par le soldat 
Noupê, puis par le soldat Nanga, sous l’ordre du commandant. 
Les coups reçus par Rougbêinga étaient insupportables. Cela se 
ressent à travers la description suivante :  
 

« Le fouet brulait le dos, y arrachait à chaque coup une 
partie de la peau, léchait le ventre de sa langue de feu, 
ne quittait ces endroits que pour cuire les épaules, griller 
la face et faire bouillir la poitrine. Au onzième coup, 
Soura vit plus rouge. C’était intenable. Il fallait remédier 
à cette situation sans attendre » (Zongo, 2012 : 33). 

Il est tout à fait logique que ces types de coups ne soient pas 
tenables. Des coups qui arrachent la peau, qui cuisent les 
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épaules, qui grillent la face et qui bouillent la poitrine, sont des 
coups vraiment infernaux. La personnification de ces coups 
montre à quel point ils sont violents. Il est difficile à une 
personne ordinaire de pouvoir supporter deux de ces types de 
coups. Mais lui Rougbêinga en a supporté jusqu’à onze. Cela 
montre qu’il est un personnage doté d’une résistance 
exceptionnelle. 
Rougbêinga a été emprisonné dans le camp du colon. Et pour 
cause, il avait osé s’attaquer au soldat qui lui avait administré 
les coups sous l’ordre du commandant. Dans cette prison, il fut 
tourmenté à mort : « Abattu, tourmenté comme un condamné 
passant la dernière nuit sur terre, ignorant tout jusqu’au temps, 
il sentait ses paupières s’alourdir. Allait-il s’endormir ou 
mourir ? » (Zongo, 2012 : 34). Mais non, il n’allait pas mourir, 
parce qu’il était une personne endurante, une personne qui a 
traversé la forêt, de Houndé à Koudougou à pied. Effectivement, 
Soura s’est réveillé le lendemain matin et les soldats l’on 
conduit vers les ouvriers qui devaient partir à Bamako pour les 
travaux forcés. Il avait été à plusieurs reprises malmené, battu à 
mort. Mais il n’avait jamais désespéré. Il avait foi qu’il 
retournerait chez lui. C’est pourquoi il soliloquait : « Même s’ils 
me conduisent à l’autre extrémité de la terre où en se penchant 
on risque de choir dans le vide, je reviendrai » (Zongo, 2012 : 
40). À plusieurs reprises, Rougbêinga avait effectivement tenté 
de s’évader pour retourner chez lui. Malheureusement, les 
soldats s’en rendaient compte et le torturaient. C’est ainsi 
qu’un jour, profitant d’un tohu-bohu, il a pris la fuite. Mais les 
soldats, à l’aide de leurs chevaux, l’ont pourchassé, rattrapé et 
battu de la pire des manières : « La tête de Soura était devenue 
un fardeau énorme pour son cou. Ses côtes lui faisaient mal, ses 
lèvres tuméfiées comme s’il avait goûté au miel avant qu’on ne 
l’eût débarrassé de ses créateurs. Tout son corps était ulcéré » 



Vol 1 N°2 Janvier 2025, Relecture d’Afrique 

111 

(Zongo, 2012 : 37). Rougbêinga a donc subi à maintes reprises 
des tortures dans le camp du commandant blanc. Malgré ces 
multiples déboires et malgré les tentatives de dissuasion de la 
part des soldats, Rougbêinga n’a pas lâché prise. Il a persévéré 
dans son projet de retour et il y est parvenu. 
C’est en complicité avec Balily, un Gourounsi fait esclave par le 
colon, que Rougbêinga a conçu le plan d’évasion du camp des 
Blancs. Il s’agissait de profiter d’une intempérie pour disparaître 
à pied et retourner chez eux. Et c’est sous une forte pluie que 
les deux complices se sont évadés. La description faite de ladite 
pluie montre à quel point elle était suicidaire : « La pluie 
tombait, drue. Comme des milliers de projectiles, les gouttes 
cinglantes frappaient le sol. On eut dit qu’elles voulaient 
atteindre les profondeurs de la terre […]. La pluie tomba, 
tomba : on eût dit que le ciel s’était ouvert le ventre. Elle tomba 
toute la nuit » (Zongo,2012 : 72-73). L’auteur compare les 
gouttes d’eau qui tombaient à des projectiles ; ce qui veut dire 
qu’elles « frappaient » le sol avec une puissance assez 
importante. Outre cette comparaison, l’on note de la 
personnification en « frappaient » ; cela est une insistance sur 
la vitesse et la puissance de chute des gouttes d’eau. Ce sont 
des gouttes qui terrasseraient tout individu qui s’hasarderait à 
marcher sous cette pluie. La répétition « tomba, tomba » met 
en exergue le temps mis par la pluie et subséquemment, la 
quantité d’eau tombée au sol. C’est d’ailleurs parce qu’elle était 
très abondante qu’elle « couchait les herbes, débarrassait le sol 
des débris de végétaux qu’elle charriait dans toutes les 
directions » (op. cit. : 72). Les effets de cette eau ont amené le 
narrateur à la comparer à un incendie. Le courant d’eau était 
donc très fort. Et c’est sous cette pluie que Rougbêinga et son 
ami Balily se sont évadés à pied. Au-delà de leur courage, il faut 
noter la souffrance que les deux ont endurée sous cette pluie 



Vol 1 N°2 Janvier 2025, Relecture d’Afrique 

112 

diluvienne. Les deux ont traversé la brousse, tantôt en courant, 
tantôt en marchant, le jour comme la nuit, sous les menaces 
des animaux féroces, sous la fin et la soif ; ce, pendant un mois 
et quinze jours. Les deux rebelles ont fourni des efforts 
surhumains pour pouvoir retourner chez eux. 
C’est après cette longue péripétie que les deux acolytes ont 
formé une armée pour lutter contre le colon. Pendant les 
différentes batailles, Rougbêinga et ses hommes ont fait preuve 
de résilience et de persévérance. Ceux-ci vivaient en brousse où 
il était difficile de trouver à manger et à boire. Le 
surnom « Rougbêinga » traduit cette nécessité à trouver une 
alimentation adaptée à la précarité de la vie en brousse. En 
effet, il était difficile de préparer du riz ou du tô (pâte de mil) en 
brousse parce que les deux types de mets exigent des 
condiments. Quant au haricot, il suffit d’avoir du feu, de l’eau et 
du sel. C’est pourquoi Dakuo Soura – dit Rougbêinga – a 
recommandé à sa troupe de « bouillir du haricot » qui se traduit 
en moré par « roug-bêinga ». C’est pourquoi « Rougbeînga » a 
été retenu comme son nom de guerre. « Rougbêinga » traduit 
donc la résilience du groupe face à des conditions alimentaires 
précaires. 
Une des épreuves les plus douloureuses vécues par le groupe 
de Rougbêinga fut la scène de trahison de la part du soldat 
Tinga. Celui-ci était un des gardes du camp du commandant que 
le camp adverse a enlevé lors d’une attaque. Il avait promis de 
combattre dorénavant au côté de la troupe de Rougbêinga. Une 
attaque avait été planifiée, laquelle devait aboutir à la prise du 
camp du commandant blanc. La consigne était de lancer 
l’assaut au moment où les soldats du colon étaient en 
campagne dans les zones gourounsi. À la veille du jour de 
l’attaque, Tinga avait non seulement saboté les percuteurs des 
fusils dont il avait la garde, mais il s’était rendu dans le camp 
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ennemi pour révéler la planification faite par Rougbêinga. Le 
commandant rappela alors ses combattants qui étaient dans les 
zones gourounsi pour la contre-attaque. L’affrontement eut 
lieu, mais comme Balily et sa troupe tenaient des armes 
sabotées, ils ne purent répliquer. Ils furent plutôt massacrés. 
C’est ainsi que Rougbêinga perdit son acolyte et une bonne 
partie de ses combattants. Il ne lui restait que quelques 
hommes. C’était un grand découragement pour le groupe 
restant. Refugiés en brousse dans la nuit noire, les rescapés 
étaient en lamentation : « Dans la noirceur de la nuit, on se 
sentait plus qu’on ne se voyait, mais par les respirations, on 
pouvait imaginer les pleurs » (Zongo, 2012 : 156). Même le chef 
du groupe, celui qui a tué des lions, qui a traversé la forêt 
pendant plus d’un mois, qui a terrassé tous les grands lutteurs 
de Boromo, le grand stratège Rougbêinga, a failli perdre son 
courage :  

« Ses lèvres se mirent à frémir. Le froid qui s’était 
emparé de tout son être interdisait tout mouvement à 
son corps. Il lui semblait qu’on le vidait de toute son 
énergie. Son cœur battait follement. Le souffle lui 
manqua presque. Il haleta un moment et se ressaisit, 
mais trop tard : il venait de pleurer » (ibidem).   

Le chef de troupe n’a donc pas pu retenir ses larmes devant ses 
éléments. Si un homme de la trempe de Rougbêinga arrive à 
céder devant une situation, c’est que celle-ci est vraiment très 
alarmante.  Le découragement ne venait surtout pas du fait 
d’avoir été vaincu par les combattants du colon, mais du fait 
d’avoir été trahi par un frère noir en qui l’on a mis toute sa 
confiance. Rougbêinga avait placé toute sa confiance en Tinga 
au point de lui confier la garde des armes. Malheureusement, 
c’est lui qui a trahi tout le groupe. Mais le leader du groupe a su 
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se ressaisir par la suite. Il a pu trouver des mots appropriés pour 
remonter le moral de ses éléments : 

Tout n’est pas perdu. L’avenir appartient à l’esclave qui 
lutte qu’au maître. […] Nous avons été battus par la 
trahison, car quelqu’un a signalé notre présence à 
Ramongo ; quelqu’un nous a vendus au nassara. Mais 
dans la vie, tout est utile, les défaites comme les succès. 
Pour le cas présent, la défaite est un double succès : 
succès d’avoir osé, succès d’avoir bravé toutes les 
difficultés (Zongo, 2012 : 155). 

Le camp de Rougbêinga venait de perdre la bataille la plus 
décisive. Il fallait maintenant passer à autre chose : tirer des 
leçons, reculer pour pouvoir mieux sauter. Et c’est ce recul que 
les combattants rescapés ont voulu refuser. Quand Rougbêinga 
a demandé aux combattants de marquer une trêve, de 
retourner chez eux, d’organiser les jeunes pour un combat 
futur, ceux-ci ont riposté. Selon eux, il fallait poursuivre la 
bataille, même s’ils devraient tous y périr. Mais le grand stratège 
les a longuement sensibilisés : 

Pas de sacrifice inutile ! […] Rentrez chez vous. 
Réorganisez patiemment les populations à la lueur de 
votre courte mais riche expérience. Soyez des fourmis, 
et comme telles, rassemblez les graines de l’unité des 
Mossi, des Gourounsi, des Bwaba… de tous les Noirs. 
Rappelez-vous bien : seule l’union des esclaves peut les 
affranchir. Union, union, union (Zongo, 2012 : 155). 

Rougbêinga a trouvé que continuer la lutte malgré leur énorme 
perte serait se sacrifier inutilement. Effectivement, après avoir 
perdu la moitié de ses combattants et l’essentiel de ses armes, 
les combattants qui restaient ne pouvaient plus rien faire 
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devant la puissance de feu du commandant blanc. Le leader du 
groupe a donc pris une décision plus sage : « reculer pour mieux 
attaquer ». Aussi tient-il à cœur l’union des peuples noirs pour 
pouvoir faire front au colon, d’où la répétition « union, union, 
union ». Les différentes ethnies citées (Mossi, Gourounsi, 
Bwaba) sont celles que l’on rencontre au Burkina Faso. Mais son 
intention va au-delà des peuples burkinabè ; il interpelle « tous 
les Noirs », autrement, tous les Africains. Sa lutte s’assimile dès 
lors à une lutte panafricaine. Pour lui, il a perdu une bataille, et 
non la victoire. Il ne désespère pas. Il a foi que la résistance va 
continuer avec le temps, lentement mais sûrement, jusqu’à la 
libération de l’Afrique. Et cela passe par l’union des Africains. 
 
Conclusion 
 
Le courage et la détermination sont des valeurs cardinales pour 
la réussite dans la vie d’un homme ou d’une société. Ainsi 
assiste-t-on à l’exaltation de ces valeurs dans Rougbêinga – titre 
du roman et en même temps nom du personnage principal. 
Dans l’œuvre, ces valeurs sont incarnées par le peuple bwaba, 
et particulièrement par le personnage Dakuo Soura dit 
Roubêinga. Le peuple bwaba à travers son chef s’est 
farouchement opposé à l’invasion coloniale. Certes, il disposait 
d’un armement rudimentaire. Mais il a donné du fil à retordre 
à l’armée du colon. Le personnage Rougbêinga est doté d’un 
courage et d’une abnégation très singuliers. Il est le Bwaba qui 
tue des animaux féroces, qui terrasse les grands lutteurs, qui 
traverse la forêt pendant des mois, et qui forme une armée pour 
combattre le colon. Il est surtout un homme résistant et 
résilient qui, face à la mort, continue d’appeler ses 
compatriotes à lutter pour la liberté de l’Afrique. L’originalité 
dans l’écriture de ce roman réside dans l’usage récurrent des 
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figures d’amplification et d’analogie pour décrire ces valeurs 
humaines incarnées par le peuple bwaba. Aussi le narrateur 
fait-il usage de procédés syntaxiques tels que l’exclamation et 
l’impératif, pour illustrer la détermination de Rougbêinga et ses 
compagnons dans leur lutte. Le courage et la détermination de 
Rougbêinga reflète en quelque sorte la personnalité de 
l’auteur : Norbert ZONGO. Celui-ci fut un écrivain journaliste 
obstiné dans la lutte contre l’injustice et pour la liberté ; un 
journaliste pour qui « les questions relatives aux droits 
humains, au respect des peuples, à l’honnêteté ne se 
marchandaient pas (Zongo, 2018 : 9). Le journal d’investigation 
dont il était directeur traitait plus de la mauvaise gouvernance 
et des pratiques ignobles des dirigeants. Son assassinat le 13 
décembre 1998 à Sapouy (Burkina Faso) serait dû à ses critiques 
acerbes vis-à-vis du régime en place.  
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